6ème et dernier moment poétique de la saison avec 

Michel Baglin et Casimir Prat

mardi 24 mai 18h30 au théâtre

Michel Baglin est l’auteur d’une œuvre où nouvelles, romans, essais, récits se nourrissent de la poésie. Aujourd’hui c’est le poète que nous accueillons. Depuis 1974, il a publié de nombreux livres où les mots parcourent les chemins multiples de l’espace géographique et de l’espace du langage. Dans quelque domaine que ce soit, poésie, récit ou roman,  les titres de ses livres expriment clairement le rapport que Michel Baglin instaure avec le monde, la terre : Les Chants du regards (album de photographies de J. Dieuzaide, éd. Privat, 2006), Les Pas contés, carnets de Cerdagne (Rhubarbe 2009), Chemins d’encre, Récits & carnets (Rhubarbe 2007) par exemple, mettent en avant le désir de découvrir et de chanter le monde, aussi bien celui des grands espaces – réels et imaginaires – que celui des hommes et des femmes. Avec le pas de côté du doute, du refus des compromissions et de l’hommage rendu aux êtres les plus simples, le tout servi par une écriture exigeante, travaillée.

Il a obtenu le Prix Max-Pol Fouchet pour Les mains nues (L’âge d’homme) en 1988, et les éditions Rhubarbe viennent de rééditer L'Alcool des vents (2011) à propos duquel le poète et critique Alain Freixe écrit : « 95 poèmes dans ce livre, 4 chapitres, 4 coups de vent, 4 coups de cœur, 4 coups à boire en hommage à la vie, la toujours nouvelle. Si ivresse il y a à lire Michel Baglin, c’est celle qui ouvre sur la fraternité, celle qui nous fait trinquer «  à tous les vertiges qui font l’homme incertain », qui nous permet de « nous agrandir de l’autre ». »

Casimir Prat est un poète qui se fait rare, trop rare. Néanmoins avec parcimonie, il donne à quelques revues, telles Arpa ou NU(E) ou Décharge, de courts poèmes ou textes dont on mesure la force de vie, d’engagement, d’amitié qui font naître un sentiment de frustration tant on voudrait en lire bien d’autres… Prix Max-Pol Fouchet pour Elles habitent le soir (L'Arbre, 1988) et Prix Antonin Artaud pour Tout est cendre (Le Dé Bleu, 1995), reconnu dès le début par Francis Ponge qui préface L’horreur ou la merveille (Multiples, 1983), son écriture déroule le fil d’un quotidien où chaque livre est une mémoire portée au présent, à la fois loin de la nostalgie et proche de la vie qui va.  Avec ce surcroît de résistance  à l’ordre convenu des choses ainsi qu’il l’exprime dans La Lettre à Léo (extraits) : 

« Le pistolet à billes de Sarkozy fait le tapin à la sortie des collèges. / Mais que fait Guillaume Apollinaire ? / Qui donc encaissera le chiffre d’affaires de Mallarmé ? / Et la jambe coupée de Rimbaud, dans quel caniveau de Marseille ? / François Villon est-il passé aux 35 heures ? / On n’a pas retrouvé la pince à épiler les métaphores dans l’appartement d’André Breton. / … »

